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Charlie


— Maman ?
Ma voix me trahit. C’est plutôt un couinement qu’un appel. Je m’éclaircis la gorge.
— Maman ?
Elle surgit au coin du couloir, telle une voiture sur les chapeaux de roue. Je recule de deux pas, me retrouve le dos à la porte.
— Qu’est-ce que tu fichais avec ce garçon ?
Elle empeste l’alcool.
— Je… il m’a ramenée du lycée.
Je plisse le nez, respire par la bouche. Elle envahit mon espace personnel. Je saisis la poignée de la porte derrière moi, au cas où je devrais m’éclipser. Moi qui espérais ressentir quelque chose en apercevant celle qui m’a donné le jour, et même voir rejaillir mille souvenirs, une forme de confiance… je m’écarte de l’inconnue qui se dresse face à moi.
— Tu as séché le lycée. Tu étais avec ce type ! Explique-toi.
Ça pue trop.
— Je me sens… mal fichue. Je lui ai demandé de me ramener. Pourquoi tu es saoule en pleine journée ?
Elle roule des yeux et, un instant, j’ai l’impression qu’elle va me battre. Mais, au dernier moment, elle recule, se laisse glisser contre le mur, s’assied par terre, les joues pleines de larmes. Je me détourne.
Bon, d’accord, je ne m’attendais pas à ça.
Les cris, ça va, j’assume. Tandis que les pleurs me désarçonnent. Surtout quand ils proviennent d’une personne totalement inconnue à qui je ne sais pas quoi dire. Je m’écarte à l’instant où elle éclate en sanglots. J’ignore si ça lui arrive souvent, alors j’hésite sur le seuil du salon. Finalement, je la laisse à ses larmes pour essayer de trouver ma chambre. Je ne peux rien pour elle. Après tout, je ne la connais pas.
Si seulement je pouvais me cacher jusqu’à ce que je trouve une solution ! Au moins savoir qui je suis. La maison est plus petite que je ne pensais. Je me suis à peine éloignée de ma mère en train de chialer par terre que je me retrouve entre la cuisine et le salon, déjà minuscules et pourtant remplis de meubles qui ne collent pas avec le reste. Beaucoup trop beaux pour cet endroit. Ensuite, je vois trois portes. La première est ouverte, sur un lit couvert d’un plaid écossais. La chambre de mes parents ? En tout cas pas la mienne, je préfère les fleurs. La deuxième porte donne sur une salle de bain. La troisième ouvre sur une autre chambre. J’entre. Deux lits. Ça me fait grincer des dents. On est donc plusieurs enfants.
Je ferme derrière moi, j’inspecte les lieux. J’ai une sœur ; d’après ses affaires, elle est plus jeune que moi, il suffit de voir les affiches criardes qui ornent son coin. Mon côté est nettement plus simple : un lit couvert d’un édredon violet et une photo noir et blanc encadrée. Je devine aussitôt qu’il s’agit d’une œuvre de Silas. Une grille cassée pendue à ses gonds, aux pics de métal rouillé dévorés de vigne vierge – pas aussi sombre que les clichés dont il a décoré sa chambre, ce qui est préférable pour un cadeau. Un tas de livres traîne sur la table de nuit. J’en attrape un pour lire le titre quand mon téléphone tinte, c’est Silas.
 
Ça va ?
 
Je crois que ma mère est alcoolique et que j’ai une sœur.
 
Sa réponse arrive quelques secondes plus tard.
 
Sais pas quoi dire. Trop zarbi.
 
Je range mon appareil en riant. J’ai envie de fouiner un peu, de voir si je ne trouve pas quelque chose de suspect. Mes tiroirs sont nets. Je dois avoir des TOC. Je fouille parmi les chaussettes et les sous-vêtements pour voir si je peux me mettre en pétard.
Il n’y a rien dans mes tiroirs, rien dans ma table de nuit. Je trouve une boîte de préservatifs cachés dans un sac sous le lit. Je cherche un journal, des messages écrits par des amis, mais rien. Je suis un humain stérile, sans intérêt, si ce n’est pour ce cadre au-dessus du lit.
Ma mère est restée dans la cuisine. Je l’entends renifler tout en se préparant quelque chose à manger. Elle est saoule. Si j’en profitais pour lui poser des questions ? Elle aura tout oublié dans une heure.
— Hé, euh… maman, dis-je en venant me planter devant elle.
Elle cesse de beurrer ses toasts, lève sur moi ses yeux vitreux.
— Comme ça j’ai eu un drôle de comportement, cette nuit ?
— Cette nuit ? répète-t-elle.
— Oui. Tu sais… quand je suis rentrée.
Elle se remet à étaler du beurre avec son couteau.
— Tu étais très sale, bafouille-t-elle. Je t’ai dit de prendre une douche.
Ça me fait penser à la boue et aux feuilles dans le lit de Silas. Autrement dit, nous étions sans doute ensemble.
— À quelle heure je suis rentrée ? Mon téléphone était mort.
— Vers les dix heures.
— J’ai dit quelque chose… de spécial ?
Elle se détourne vers l’évier, attrape un toast au passage, mord dedans.
— Maman ! Écoute quand je te parle. Réponds-moi.
Pourquoi est-ce que ça ne m’étonne pas ? Moi qui interroge, elle qui regarde ailleurs…
— Non, finit-elle par lâcher.
Tout d’un coup, j’ai une idée : mes habits d’hier soir. Derrière la cuisine, il y a un petit réduit où s’entassent lave-linge et sèche-linge. J’ouvre la porte de la machine à laver, y trouve un petit tas de vêtements humides. Je les sors. Ils correspondent à ma taille. J’ai dû les y jeter cette nuit, comme pour effacer des preuves. Preuves de quoi ? Je fouille dans les poches du jean, en tire un papier plié en quatre, complètement trempé, collé. Je rejette le jean et emporte le papier dans ma chambre. Impossible de le déplier sans risquer de le déchirer. Mieux vaut le déposer sur le rebord de la fenêtre en attendant qu’il sèche.
Je textote à Silas :
 
Tu es où ?
 
J’attends quelques minutes et, comme il ne répond pas, j’essaie encore :
 
Silas !
 
Je me demande si je fais toujours ça. Insister jusqu’à ce qu’il réponde.
J’envoie cinq messages de plus avant de lancer mon portable à travers la pièce et d’enfouir le visage dans l’oreiller de Charlie Wynwood pour pleurer. Qui sait si Charlie Wynwood pleure jamais ? À voir sa chambre, elle n’a aucune personnalité. Sa mère est alcoolique, sa sœur fan de musique pourrie. D’ailleurs, comment puis-je savoir que les posters au-dessus du lit de ma sœur comparent l’amour à un boom et à un clap, sans me rappeler le nom de cette sœur ? Je commence à inspecter ses affaires, pour essayer de le trouver.
— Ding, ding, ding ! dis-je en attrapant le journal blanc à pois rose caché sous son oreiller.
Je le pose sur son lit, l’ouvre.
 
Propriété de Janette Élise Wynwood.
 
DÉFENSE DE LIRE !
 
Sans tenir compte de l’avertissement, je passe à la première page, intitulée :
 
Charlie m’emmerde.
 
Ma sœur est l’être le plus nul de la planète. J’espère qu’elle va mourir.
 
Je ferme le journal, le remets à sa place. Ça commence bien. Ma famille me déteste. Quel genre de personne faut-il être pour que votre famille vous haïsse ainsi ? À l’autre bout de la chambre, mon téléphone m’annonce un texto. Je saute dessus, soulagée que Silas me réponde enfin. En fait, il y a deux messages. Dont l’un d’Amy :
 
T’es où ?!!
 
Et l’autre d’un certain Brian :
 
Salut, on s’est manqués aujourd’hui. Tu lui as dit ?
 
À qui ? Lui dire quoi ?
Je repose mon portable sans répondre à personne. Je décide de me replonger dans le journal, en passant directement à ce que Janette a écrit sur moi hier soir.
 
Je vais avoir besoin d’un appareil mais on n’a pas d’argent. Charlie en a eu un.
 
Je passe la langue sur mes dents. Ouais, elles sont bien droites.
 
Ses dents sont droites et parfaites tandis que je vais en avoir une de travers toute ma vie. Maman a promis de me payer l’appareil mais depuis que ce truc s’est produit avec l’entreprise de papa, on n’a plus de fric pour les trucs normaux. J’aime pas emporter des déjeuners tout préparés à l’école. J’ai l’impression d’être à la maternelle !
 
Je saute un paragraphe où elle raconte son dernier cours. Elle se lance également dans une longue diatribe sur son absence de menstruation quand elle ne peut plus rédiger son journal à cause de ma pomme.
 
Il faut que j’arrête. Charlie vient de rentrer et elle pleure. Ça ne lui arrive pas souvent. J’espère que Silas a rompu avec elle. Ce serait bien fait pour elle.
 
Ainsi, je pleurais en rentrant hier soir ? Je vais voir sur le bord de la fenêtre le papier qui semble avoir un peu séché. J’arrive à le déplier doucement et vais m’appuyer sur le bureau que nous semblons partager ma sœur et moi. L’encre s’est légèrement effacée mais je devine qu’il s’agit d’un reçu. J’envoie un texto à Silas.
 
Silas, il faudrait que tu viennes me chercher.
 
J’attends encore, de plus en plus irritée par le temps qu’il met à répondre. Je suis impatiente, dirait-on.
 
Il y a un certain Brian qui me passe des messages. Il a l’air de me draguer. Je peux lui demander de m’emmener si tu es pris…
 
Mon portable bipe une seconde plus tard.
 
Tu rigoles ! J’arrive.
 
Je souris.
Je ne devrais pas avoir de mal à me glisser hors de la maison puisque ma mère cuve sur son canapé. Je la regarde un moment, essayant désespérément de me souvenir de son visage. Elle ressemble à Charlie, en plus vieux. Avant de sortir attendre Silas, je remonte sa couverture sur elle, puis je vais prendre deux sodas dans le vieux frigo.
— À plus, maman.
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